
L 'OMNBUS.

-Eh bien ! je prends ma plume, et je vais
de ce pas donner d'un aiguillon au poète qui
a composé la cantate. .

-Qu'allez-vous lui faire, ha, b, Bi, Bo, bit?
-Je vais ajouter dle ma plus belle maits au

paragraphie qui le concerne, que ce monsieur
est te j>lis~ aerttic ds 'Iur-Cos ; Ça le vexera
uit point qui l n'osera plus su montrer dans
les rites, ce gibier-lé.

-Oh. ! monsieur le professeur, que vous
avez de belles idées ! Je n'e reviens plus. ..
si l'ei m'en disait autant, je crois bien que
'iris me jeter i leau ; cepetant, quoique

votre imspiration soit excellente, je suis sur
qu'un nueau pamphlet les embêterait bien

-Coquin d'infatigable Cérat. ti y
prends goût, n.'est-ce-ps...sois tranquille,
mna prose ne te fera pas défaut......mais
pour cri revenir à ios gaillards, je rie m coii-
tenterai pas d'ajouter au paragraphe du poète,
qu il est un affreux tUrco ; tiens, mot cher,
voies ce que je vais meutire encore, comme
péroraison. au bas de la broctutre :

MNapolon, qui est fort laid, envoie aiu
Canadatoucequ'il ade plus affrîeit. en fait
do, Turcos, poir s'enuuuerer dut pays, et ce gi-
bier contmence à se recruter iciinsensiulement.

Ne serait-il pas temps de lacler la sut-
lice ?"-(sic).

-Qu'ots dis-sat mon Cérat?
-Oi! Parfait! ce post-scriptum est un coup

de boutoir.
-Et si ça ne sufft pas, nous publierons, la

semaine prochaine, un paiphliet de douze
pages, dant lequel ctnous éreinterons la France,
le gtantd ntmusicien, la Belgique, l'écrivain
cynique, le gibier a figure brutale, espioni île
Garipaldi et de Napoléon, la poète isipi'e el'empereutr, Ilitt'pératriee, IL cutnsul fratnçais
et son secrétaire, l'Autriche, l'Amérique, lu
Canada, l'union Musicale, lu priice do Gal-
les, la milice et la police.

-Assez, assez, ba, bu, bi, bo, bu, si vous
éreintez tout cela dl'un seul coup, il n'y aura
plns rien a éreinter. .. il vatdrait bien mieux
faire un pamphlet particulier pour charque
individu.

-Allonus, mon aias Cérat, je vois.bien que
ru seras toujours itfatigable ; nais ie 'alar-
me pas, quand j'aurai fiti d'éreitter tout ce
monde, si ça les embte, je recmnencerat.

-Atl la botnte heuîre ! je reconnîais. bien là
le savaht auteur îles Sagu rtos-i nais a pro-

pos, j'obliais queje suis attendu au bureau
de la Guipe-j'y cours en toute hate.

-Et moi, je vais doner mon cours de
droit au collège Ste. Marie.

V A RI E T -|S.

A PROPOS FUNL VOYAGE.

Il y a peu de jours, je quittais Montréal
par la ligne du Champlain et du St. Lau-
rent me rendant à PEtat du Vermont.
J'accompagnais dans sa famille une de mes
parentes, élève de la Congrégation de No-
tre-Dame. C'était la première fois de ma
vie que j'allais mettre le pied sur le sol de
la Grande République Américaine.

Une nouveauté monte beaucoup l'ima-
zination et l'on m'avait conté tant d'histoires
sur les difficultés d'un voyage de ce genre à
travers les Etats-Unis que je mie reprochais
quasi ma témérité.

Ma famille s'imaginait ne plus me revoir
et quand mon charretier arriva à 6 heures
lii matin pour me conduire au bàteau à va-

peur, il me fallut faire appel à mon grand

courage, pour dire adieu à mes an u;s en
larmes.

Un ouvrage commencé, dit le proverbe,
est déjà à moitié fait. Cette éclatante vic-
toire remportée sur mes sentiments, remonta
sncs esprits, et je jetai un dernier regard
sur les ètres chéris que je laissais derrière
moi.

Quelques instants après, je faisais arrêter
mon rcharretier à la porte du parloir de la
Communauté, pour prendre ma parente qui
arriva bientôt accoipagnée des bonnes
sieurs. Les recommandations, les excellents
souhaits et les admirables promesses de ces
dames dissipèrent entièrement mes isquié-
tudes et dès ce moment je nie sentis la force
d'uts vieuz voyageur.

La voiture reprit ensuite la route pour
nous conduire au bâteau qui fait la traversée
entre Montréal et St. Lambert. Il me sem-
ble que la compagnie devrait avoir un peu

plus d'égards pour les voyageurs et les faire
passer ailleurs qu'à travers les quarts de
fleur. Pour se rendre au salon, il fallut pour
ainsi dire escalader la malpropreté en expo-
sant nos habits à prendre les couleurs très
disgracieuses, nons seulement pour les mes-
sieurs, mais encore pour les daies. Il est
vrai que ce jour-là, c'était un bâteau em-
prtunté, mais comme li compagnie ne doit

p'as s'en servir pour rien, elle devrait aviser
à ce que les passagers n'en souffrent pas.

Ui coup de cloche ou un coup de siffilet
donne le sigial dit départ.

Le déIart, quelqu'agréable qu'il soit, ie
laisse pas de vous prendre par les senti-
mcnts. Nos regarns s''aiusent à voir fuir
oin de nous, le foyer, la famille et très sou-

vent nos amours. Disons-lu avec sincérité,
nouts ne pouvons perdre de vite le lieu de
notre enfance sans un triste serrement de
coeur. Pour ma part, la distance seule put
endormir un peu le souvenir de ma cité na-
tale que le roi des fleuves regarde avec et-
gueil !-Toits les passagers étaient montés
sur le deuxième pont du bâteau, et comme
moi, prenaient plaisir à regarder de côté et
d'autre.

Notre ville, aperçue du fleuve, à une leu-
re matinale, présente un coup d'oil niagnifi-
que avec son roant royal, ses palais, ses égli-
ses et sois port remarquable. L'air est alors
si pur et le temps si serein e

A droite vous apercevez le Pont Victoria

qui se dresse comme un géant sur un autre
eant, d'ure-rive à l'autre, et à gauche, l'île
te. Hélène dont les verts bosquets char-

ment la vue.-Le bàteau met à peu près un
quart d'heure, à faire la traversée, eni sorte

que l'on est bientôt privé île ce que l'on
aime à voir !

Hélas ! le chemin de fer qu'il faut ensuite
prendre jusqu'à Eurlington, dissipe rapide-
ment nos reveries qui n'ont plus de place
dans ses chars ! Le seul amusement qui vous
reste, est le petit carreau à travers lequel
l'oil saisit au vol la danse des arbres, la
campagne fière de ses moissons, de ses bo-
cages et de son air embaumé.

Dans les chars, impossible de faire aucune
connazssance. Le bruit étouffe la voix et
le coeur est sans inspiration. Ma parente était
blotie dans un coin et moi, je m'amusais
de temps à autre avec certaines figu-
res tantôt repoussantes, tantôt gracieuses.

J'aurais vuulu voir là mon spirituel collabo-
rateur Ascanio ; comme il s'en serait donué
tout à son aise ! Tout le monde porte cm-
preinte sur sa physionomie une certaine froi-
deur qui contraria un peu mes habitudes, car
je suis accoutumé à ne voir que de bonnes

grossesfigures et de riants visages.
Une chose qui m'ennuyait, c'était d'avoir

sans cesse mes billets (le passage à la main
pour les soumettre à un employé, dans le
fond très poli, mais très importun à cause
de sa charge.

Ensuite, j'avais la surveillance de mon
sac et de mon parapluie, ce qui gênait mes
libertés, chose que je n'aime guère, pas plus
que les chemins de fer

Quand Plemployé ne demandait pas nos
billets, ils nous jetait par les oreilles le nom
des différantes places où il faut arrêter. Je
prenais toutes les précautions du monde pour
voir quelque chose dans ces occasions-là et
quand j'avais pu voir le toit d'une maison
avec sa cheminée, c'était bien beau ! mais
c'était si rare, que je préférais répondre aux
aimables questions de ma voisine !-MNa voi-
sine avait deux défauts, n'en déplaise à mes
charmantes lectrices ! la vue courte et le
nez fort long ; au point que je redoutais

toujours une collision entre nous ; c'était
d'autant plus à craindre que je su;s assez
bien pourvu moi-même de l'article en ques-
tion. Mais ma voisine avait une conversation
des plus aimables. Il n'en fallait pas da-
vantage pour m'intéresser à sa personne, le
reste m'occupant fort peu.

J'étais fort embarrassé pourlui répondre,
car elle me questionnait sur son pays ; je
n'aurais pas voulu lui avouer que je lui fai-
sais ma première visite, et qu'au lieu de pou-
voir lui communiquer. le résultat de mes ob-
servations, j'avais infiniment plus besoin de
connaître les siennes.

Chacun son orgueil, moi je vcus dis le
mien.

Notre voix était souvent étouffée par le
bruit des chars roulant, et comme c'est un
oiseau si rare que les connaissances faites
ens voiture, je prelais de mon mieux l'oreille,
mais souvent je perdais beaucoup de sa cau-
serie et plus souvent encore je n'y compre-
nais rien du tout.

Dans ce temps là tout le inonde a de l'es-
prit, et je n'hésite pas à dire que ma voisine
en avait beaucoup. Mais elle s-averçut elle
même qu'il fallait renoncer à notre colloque
et un véritable américaine, elle ie tourna le
dos et me laissa seul aveu moi petit bonheur.
Je profitai de ce revers de fortune pour voir
si mon sac et mon parapluie étaient encore
près de moi. Avant de partir, on m'avait
bien recommandé d'avoir soin de mes effets,
car dans les Etats, me disait-on, tout dispa-
rait comme par enchantement. Je venais
d'en voir un exemple, et je n'en voulais pas
voir deux

Tout à coup l'employé nous crie : Rou-
ses Point." Je me dressai alors sur mes
deux jambes pour prendre un aperçu de l'en-
droit. J'eus le temps de voir le lac, un han-
gard et un pont prortel jeté sur le Richelieu
et le Champlain qu'il fallait traverser pour

prendre lEtat du Vermont. C'était un pont
en plei air, comme les américaissavent en
faire, bâtisur piloti et ressemblant à un hor-


